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			Biographie

			Jessa Hastings est une passionnée de puzzle, qui a une fâcheuse tendance à se poser trop de questions. Elle aime Friends plus que vous, mais n’a probablement pas les aptitudes sociales ni l’endurance pour vous le prouver. Elle estime que le petit déjeuner surpasse tous les autres repas, à part peut-être le rôti du dimanche. Elle vit avec son mari et leurs deux enfants (ainsi que leur chat et leur chien) à Marina del Rey, en Californie, et elle a toujours adoré les histoires. The Great Undoing est le quatrième tome de sa série autour du personnage de Magnolia Parks. Vous trouverez davantage d’informations à propos de Jessa sur www.magnoliaparksuniverse.com [image: Emoji abeille]
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			Dédicace

			À toutes celles et tous ceux qui m’écrivent en MP que je devrais vous payer vos séances chez le psy. 

			Je ne vais pas faire ça, mais je vous dédie ce livre.

			Restez aussi dramatiques, toujours. 

			Enfin, dans les limites du raisonnable.

			Et si les circonstances le justifient.

			Probablement pas autant dans votre vie quotidienne.

			Mais tout de même. Merci pour tout.

			Et pour Christa. Juste comme ça.

			

			 

		

		
			

			1 
Daisy

			Je roule sur le flanc et pose mon menton sur son torse.

			— B’jour. (Il me décoche un sourire ensommeillé et passe son bras autour de ma taille.) T’as bien dormi ?

			— Ouais, je crois [1]… Non ?

			Killian Tiller hausse les épaules et fait une petite moue.

			— Tu ne m’as pas foutu de raclée quand je me suis couché, donc, en ce qui me concerne, je dirais que oui.

			Je souris fièrement, et il lâche un petit rire. Une fille normale ne crible pas son copain de coups de coude quand il la rejoint au lit tard dans la nuit.

			— À quelle heure tu veux aller au marché ? demandé-je en me redressant pour me blottir contre lui.

			Il me sourit, penaud.

			— Je dois aller bosser…

			— Mais on est samedi ! protesté-je.

			— Je sais. (Il hausse de nouveau les épaules.) C’est un peu chaud, en ce moment…

			— Tiller… (Mes épaules s’affaissent.) Ça a un rapport avec mon frère ?

			— Daisy… Tu sais bien qu’ils m’ont retiré toutes les affaires auxquelles il est mêlé [2]… (Il pince les lèvres et secoue la tête.) Dis-toi que, sans moi dans les pattes, tu vas pouvoir passer autant de temps que tu veux devant les étals de légumes feuilles…

			Je lui lance un regard désapprobateur.

			— C’est vrai que tu es particulièrement pénible quand on arrive dans cette partie du marché [3].

			Il soupire, s’arme de courage en vue de la conversation que nous avons déjà eue cinquante fois.

			— Rien ne ressemble plus à une feuille qu’une autre feuille, Daisy…

			— Absolument pas.

			— Si. Ce sont juste des feuilles avec des noms différents donnés par des botanistes farfelus…

			— Une laitue romaine n’a rien à voir avec, disons, un chou kale. Ni en apparence ni en goût.

			Il secoue la tête, buté, mais c’est juste histoire de me foutre en rogne [4].

			— Tu seras là pour le dîner ? demandé-je.

			— Normalement.

			Il se penche vers moi et m’embrasse comme j’ai rêvé qu’il le fasse pendant des années, avant de rouler au bas du lit et de filer sous la douche.

			Tiller a son propre appart, mais, dans les faits, il vit avec moi, dans mon appartement de Kensington Gardens Square [5].

			Un soir, en rentrant chez moi, environ un mois après mon emménagement, j’ai trouvé ma porte entrebâillée, la serrure forcée. À l’intérieur, tout avait été retourné, même si, à première vue, les intrus n’avaient rien emporté.

			J’ai appelé la police, vu que, apparemment, c’est ce que font les gens normaux [6] quand ils ont un problème de ce genre – ils n’appellent ni leur frère [7] ni ses Garçons Perdus [8]. Ils appellent juste les flics [9]. C’est donc ce que j’ai fait [10].

			Et là, Killian Tiller a débarqué.

			Il a frappé à ma porte, qui s’est ouverte toute seule, lentement. J’étais perchée sur le comptoir de la cuisine en compagnie de mon voisin, Jago [11], qui a lancé un regard méfiant à l’homme debout sur le seuil.

			J’ai sauté sur mes pieds en le voyant, le corps parcouru de picotements étranges. J’ai aussitôt ressenti un mélange de tristesse et de soulagement, remplacé tout aussi soudainement par la conscience aiguë de ne porter qu’un vieux jean 501 informe, un crop top noir et des chaussettes dépareillées, et d’avoir les cheveux attachés en une queue-de-cheval très approximative – si on peut même appeler ça comme ça, vu que je me suis coupé les cheveux après avoir coupé les ponts avec ma vie d’avant.

			— J’ai entendu l’appel radio, a expliqué Tiller, sourcils froncés, en plongeant la main dans sa poche.

			Il en a sorti son badge qu’il a brandi brièvement à l’intention de Jago.

			— Je te présente Killian Tiller, ai-je dit à mon voisin en désignant le policier de la tête. Un… (J’ai plissé les yeux, et Tiller a arqué malicieusement les sourcils.) Disons un vieil ami.

			Jago a hoché la tête en me disant que je pouvais l’appeler plus tard si je préférais dormir chez lui, et puis il est parti.

			Tiller a balayé la pièce du regard.

			— Ça laisse un peu à désirer, question ménage, chez vous.

			

			J’ai levé les yeux au ciel, et il m’a décoché un petit sourire. Il était heureux de me voir, ça crevait les yeux.

			— Vous avez trouvé l’appartement dans cet état ? (Il s’est mis à inspecter les lieux, écartant parfois légèrement un objet à l’aide d’un Bic pour ne rien toucher.) Vous avez déplacé quelque chose ?

			J’ai secoué la tête, et il a dégainé son portable pour prendre quelques photos.

			— Des idées ? a-t-il lancé.

			— Vous voulez dire : est-ce que c’est un coup de Julian ?

			J’ai haussé les sourcils, sur la défensive [12], [13].

			— C’est vous qui l’avez dit, pas moi, a-t-il rétorqué, mâchoire serrée.

			Je lui ai jeté un regard noir.

			— Non, ce n’est pas Julian.

			Il s’est contenté de hocher la tête avant de reprendre son petit tour d’inspection.

			— Comment ça se passe, pour vous ? m’a-t-il demandé d’un ton sérieux, bras croisés, depuis l’autre bout de la pièce.

			— Eh bien… (J’ai balayé des yeux le champ de bataille qui me servait de salon.) J’ai connu mieux.

			Il a réprimé un sourire.

			— Mais avant ça… comment ça allait ?

			— Bien. (J’ai fait la moue.) Je suppose.

			— Vous avez eu des nouvelles de lui ?

			J’ai secoué la tête avant de lui décocher un autre regard noir.

			— Tout ce que je sais, c’est qu’il a quitté Londres [14] parce que Scotland Yard lui collait au train.

			— Eh bien… (Tiller a haussé ses épaules baraquées d’Américain.) Il a volé beaucoup d’œuvres d’art…

			

			— Je sais.

			— Enfreint beaucoup de lois.

			— Je sais, ai-je répété en hochant la tête avec impatience.

			— Kidnappé des enfants.

			— Je sais, Killian ! ai-je quasiment crié avant de me radoucir. Si on ne se parle plus, il y a une raison [15].

			Il a hoché la tête et détourné les yeux.

			— Désolé. (J’ai bien vu qu’il l’était.) Vous avez besoin d’une nouvelle serrure, a-t-il fait remarquer en indiquant la porte.

			J’ai pincé les lèvres.

			— Il faut que j’appelle un serrurier, c’est tout ?

			— Je m’en occupe, a-t-il dit rapidement.

			Ses yeux ont trouvé les miens, et il ne les a pas détournés.

			Je lui ai souri en secouant la tête.

			— Ça n’entre pas vraiment dans vos attributions [16], si ?

			Ses lèvres se sont étirées en une mimique amusée.

			— Ouais, mais ça non plus, alors…

			D’un geste, il a désigné mon appartement.

			— Vous passiez par hasard dans le quartier… ?

			— Ouais…, a-t-il répondu avec désinvolture. Quelque chose comme ça [17].

			Si je devais aujourd’hui mettre une image sur ce moment-là, ce serait celle d’une jeune pousse d’arbre perçant la terre.



			J’ai passé la nuit chez Jack [18] – Tiller m’y a conduite, et le lendemain, en fin d’après-midi, il s’est pointé chez moi avec une nouvelle serrure et une boîte à outils.

			En le voyant debout sur le seuil, Jack, qui avait passé la journée chez moi [19], [20], a écarquillé les yeux et m’a soufflé depuis l’autre bout de la pièce :

			— Putain, ce mec est une bombe !

			— Ferme-la, ai-je articulé en retour.

			De l’index et du pouce, Jack a formé un cercle dans lequel il s’est mis à faire joyeusement aller et venir l’index de son autre main [21].

			— Dégage…, ai-je sifflé en désignant la porte.

			Mon meilleur ami a ricané avant de glisser jusqu’à moi.

			— Appelle-moi, a-t-il dit avant de me plaquer un baiser sur la joue.

			— Je ne te parle plus ! lui ai-je lancé alors qu’il partait.

			— Pourquoi ? a demandé Tiller en levant les yeux de sa boîte à outils.

			— Pour rien.

			Je suis allée me planter tranquillement à côté de la porte qu’il était occupé à réparer, parce que… vous savez… lui… moi… les pas de porte…

			J’avais le cœur en vrac. Mon frère me manquait. Christian me manquait. J’étais seule et j’avais peur, et voilà Tiller à genoux chez moi, en train de réparer quelque chose qu’il n’avait même pas cassé.

			

			Il savait ce qu’il faisait. Bon, bien sûr, je veux dire… il avait proposé de s’en charger… Mais c’était la première fois, je crois, que je voyais un homme bricoler.

			La perceuse, le tournevis, le burin – mon Dieu ! Il ne manquait plus qu’il enlève son tee-shirt… quelle torture… J’ai dû me mordre le pouce pour m’empêcher de me lécher les babines. C’est que Tiller est juste… Tiller, quoi ! Divin avec ses cheveux blonds, ses yeux bleus, ses épaules et son accent. Je me liquéfiais en sa présence depuis que j’avais seize ans. Et là, ça n’a pas loupé, je n’étais plus qu’une flaque sur le carrelage de ma cuisine.

			Il a levé les yeux vers moi.

			— Et sinon, hum… (Il a toussoté, genre l’air de rien.) Vous sortez avec quelqu’un en ce moment ?

			— Non.

			J’ai étiré les bras au-dessus de ma tête et fait craquer mon dos. Un peu parce qu’il était ankylosé, beaucoup parce que tout mon corps l’était et que je ne pouvais y remédier seule. Je détestais la solitude. J’y avais aspiré toute ma vie. Voilà que mon vœu se réalisait, mais je n’avais aucune idée de quoi en faire.

			— Et vous ? ai-je demandé d’un ton léger.

			Tiller m’a regardée une fraction de seconde de plus que nécessaire avant de secouer la tête.

			— Non.

			— Oh. (J’ai hoché la tête, me suis raclé la gorge.) Eh, vous voulez boire quelque chose ?

			J’ai poussé sur mes mains pour m’écarter du mur et me suis dirigée vers le réfrigérateur sans attendre sa réponse. Tiller m’a suivie des yeux avec ce petit air sérieux qui m’a toujours fait craquer [22]. Il a acquiescé avant de diriger de nouveau toute son attention sur la porte.

			

			Je nous ai servi deux grands verres de vin, et j’ai bien vu qu’il s’en était rendu compte, car nos regards se sont croisés quand je lui ai tendu le sien. On aurait dit qu’il rassemblait son courage – comme s’il se tenait debout au bord d’une falaise et se motivait pour sauter.

			Tiller a pris une longue gorgée, puis m’a rendu le verre et s’est remis à bidouiller la serrure. Je me rappelle avoir trouvé sa sublime indifférence à mon égard terriblement sexy. Et puis j’ai commencé à me demander s’il le faisait exprès – de ne pas me regarder. Les sourcils froncés, tellement concentré sur la porte que je n’aurais pas été très étonnée de la voir commencer à se consumer sous son regard.

			Au bout d’un petit moment, il s’est relevé, a verrouillé puis déverrouillé la porte.

			— Voilà, c’est arrangé…

			Il m’a décoché un sourire, visiblement troublé. Mignon.

			J’ai passé une main dans son dos pour verrouiller la porte, et le claquement du pêne a résonné autour de nous et rouvert cette plaie béante en moi.

			— Merci, ai-je murmuré.

			Tiller a soutenu mon regard.

			— De rien.

			Il a hoché la tête, puis s’est de nouveau agenouillé et a entrepris de rassembler ses outils.

			C’est à peu près à ce moment-là de la soirée que j’ai commencé à me demander si toute cette tension sexuelle qu’il me semblait percevoir n’existait que dans ma tête. Sa perceuse, là… Il ne faisait donc vraiment que percer des trous ? Le désir que j’avais l’impression de sentir palpiter entre nous… c’était juste moi ? Je ne sais pas pourquoi, mais, à cet instant précis, j’ai été submergée par ce sentiment ancien qui m’envahit parfois, depuis la mort de mes parents. Celui d’être redevenue une gamine sans défense et complètement seule au monde. En fait, je ne me suis vraiment sentie comme ça que pendant quelques mois après ce jour terrible, sur la plage, mais j’en rêvais presque toutes les nuits, et ça m’arrive encore : moi debout sur le sable, eux qui meurent, encore et encore, et Julian aussi qui expire à côté d’eux, si bien qu’il ne reste que moi vivante. Cela dit, dans les faits, je suis orpheline et seule. Je suis toutes les choses que mon frère m’a dites.

			C’est comme ça que je me suis sentie quand Julian est sorti de ma chambre d’hôpital, et aussi ce soir-là, dans mon appart, en regardant Tiller remballer ses outils. Du coup, j’ai tout de suite eu envie qu’il s’en aille – j’avais besoin qu’il s’en aille. Je ne voulais pas qu’il se rende compte que j’étais triste – que je n’avais pas changé du tout, que j’aurais pu coucher avec lui sur-le-champ, ou avec Jago ou le barista du café d’en face, que je me serais servie de leur corps comme d’une planche dont j’aurais barricadé ce gouffre en moi afin de ne pas retomber dedans.

			Alors je me suis agenouillée près de lui pour l’aider à rassembler plus rapidement ses affaires. Saisissant une mèche, j’ai soufflé dessus pour la débarrasser de la sciure, et…

			— Aïe ! Merde !

			J’ai plaqué une main sur mon œil.

			— Ça va ? a demandé Tiller, inquiet.

			Je me suis relevée maladroitement et dirigée à tâtons vers les toilettes. Il s’est précipité à ma suite. De mon œil valide, j’ai remarqué qu’il semblait plus préoccupé que ne l’exigeait un peu de sciure.

			Je me suis aspergé l’œil d’eau, faisant de mon mieux pour le nettoyer. Soudain, j’ai senti une main se poser sur ma taille pour me faire pivoter.

			— Laissez-moi regarder.

			Prenant mon visage dans ses paumes, il a précautionneusement soulevé ma paupière du pouce.

			Nos visages étaient suffisamment proches pour que je sente la chaleur qui émanait de son corps.

			

			Quand je repense à cette soirée, c’est le moment que je me rappelle le mieux. Il m’a réchauffée tout entière.

			— Je crois que vous l’avez eue, a-t-il déclaré d’une voix un peu rauque.

			Il a brièvement baissé les yeux vers moi, poussant sa lèvre inférieure de sa langue, puis a plongé son regard dans le mien. Ensuite il s’est penché… lentement… prudemment [23]… sans me quitter des yeux afin de s’assurer que je ne changeais pas d’avis.

			Comme si ça risquait d’arriver… Ça faisait des années que j’attendais ça !

			Alors j’ai glissé mes mains autour de sa taille et je l’ai attiré contre moi. Nos lèvres se sont frôlées, et il a balancé toutes ses précautions par la fenêtre.

			Voici la vérité : depuis mes seize ans, j’avais fantasmé de coucher avec Killian Tiller un nombre incalculable de fois. Ça faisait donc des années que j’attendais ce moment, et laissez-moi vous dire qu’il ne m’a pas déçue.

			Il n’y a pas eu de répit ni de temps mort – Tiller n’a pas manqué un seul battement. Il m’a soulevée et calée sur ses hanches, et nous avons baisé contre le lavabo sous un éclairage impitoyable – le genre qui ne fait pas de cadeau, le genre auquel pas un seul petit défaut n’échappe, et je ne lui en ai vu aucun.

			Après, il s’est adossé contre le mur de mes minuscules toilettes, a levé les yeux vers le plafond, pensif – inquiet, encore.

			— Merde…

			— Quoi ?

			Je me suis redressée pour enfiler mon tee-shirt.

			— Désolé…, a-t-il commencé, sourcils froncés. Je n’aurais pas dû faire ça.

			— Faire quoi ?

			Il a vaguement tendu le doigt vers moi.

			

			— Me prendre sur le lavabo ? ai-je demandé en clignant des yeux.

			Il a hoché la tête et s’est passé les mains sur le visage, manifestement stressé. Ensuite, il a rentré son tee-shirt dans son pantalon et s’est redressé.

			— Je n’avais absolument pas l’intention de profiter de la situation…

			Je l’ai regardé, perplexe.

			— Tiller, j’ai versé pratiquement une demi-bouteille de vin dans ton verre dans l’espoir que ça arrive…

			Il m’a lancé un regard sceptique.

			— Je rêve de coucher avec toi depuis des années…, ai-je insisté en m’efforçant de paraître désinvolte. (Il faut dire que son expression tendue ne me plaisait pas du tout.) Tiller ! Sérieux ! C’est que du cul, t’inquiète ! me suis-je esclaffée, parce que vraiment, je le trouvais trop mignon à se prendre la tête comme ça.

			Je me rappelle le coup d’œil soupçonneux qu’il m’a décoché, comme s’il n’en croyait pas un mot.

			— Juste du cul, ça n’existe pas.

			— Bien sûr que si ! On vient de le faire !

			Il a expiré lentement par la bouche, comme si ça faisait des plombes qu’il retenait sa respiration.

			— J’avais seulement l’intention de réparer votre serrure, je vous assure.

			Je lui ai adressé un minuscule sourire.

			— Je vous crois.

			Il est parti peu après. Plus tard, il m’a envoyé un message où il s’excusait encore et me disait de ne pas hésiter à le contacter si j’avais besoin de quoi que ce soit.

			Figurez-vous que, quelques jours plus tard, mon évier s’est bouché. Dingue, non ?

			Et voilà comment ça a débuté, lui et moi. D’abord la serrure, ensuite l’évier. Et puis mon frigo s’est mis à fuir, et j’ai dû en racheter un. J’ai aussi eu une panne d’essence… bon, là, c’était exprès.

			Après ça, j’ai commencé à faire des trucs du genre secouer une ampoule jusqu’à ce que le filament de tungstène se casse et prétendre ne pas savoir en changer.

			— Tu sais, tu peux aussi me demander simplement de passer pour un câlin, hein…, m’a-t-il taquinée ce soir-là en jouant avec mes cheveux.

			Ce que j’ai fait, pendant une semaine environ. Parce que sinon… il me manquait [24]. Ça a été une super semaine. Tiller est venu chez moi directement après le boulot presque tous les soirs. « Pour tirer son coup », comme dirait Julian. Moi, ça me convenait parfaitement ; j’avais cours toute la journée, pas d’amis (à part Jack [25]), j’étais célibataire et seule – vraiment très seule : pas de famille, deux amis et un garde du corps qui refusait de me lâcher [26].

			Et puis, un soir, on a frappé à ma porte alors que je n’attendais personne.

			— Qu’est-ce que tu fous là ? ai-je demandé pas très aimablement à Tiller, clignant des yeux vers la bouteille de vin et les fleurs dans ses mains.

			— C’est la Saint-Valentin, a-t-il répondu en haussant les épaules.

			J’ai haussé les épaules à mon tour.

			— Je sais.

			— Je veux t’inviter à dîner, a-t-il déclaré en me contournant pour entrer.

			J’ai refermé la porte derrière lui.

			

			— Hein ?

			— Quoi ? (Il a reniflé, amusé.) Ça ne devrait pas t’étonner tant que ça. On couche ensemble presque tous les soirs depuis deux semaines, toi et moi.

			— Je suis au courant… (J’ai levé les yeux au ciel.) Mais bon, nous deux, c’est juste… comme ça, non ?

			Son visage s’est crispé une fraction de seconde.

			— Pas pour moi.

			— Killian…, ai-je soupiré. J’ai toujours eu envie de… avec toi. Tu sais… (J’ai pointé le doigt vers lui et dégluti – il est trop canon.) Tu le sais, non ? Mais je n’ai toujours pas… tourné la page [27], depuis…

			Impossible de prononcer son nom. Aujourd’hui encore, il reste collé à ma langue, comme si je risquais de perdre un bout de moi en l’énonçant. Je me suis donc contentée d’agiter vaguement la main vers le fantôme de Christian Hemmes qui me suit partout.

			Et là, Tiller a penché la tête et m’a adressé un petit sourire.

			— Ce n’est pas une demande en mariage, Daisy. Je te propose simplement d’aller dîner.

			Alors on l’a fait. Et là, il est arrivé un truc complètement dingue : j’ai vraiment, sincèrement passé une super soirée. Joyeuse. Ça faisait des mois que je ne m’étais pas amusée comme ça. On n’a rien fait de spécial, pourtant : on est allés se chercher à manger chez Nando [28], vu que tous les restaurants de Londres étaient blindés et que Tiller n’avait pas pensé à réserver – en fait, il n’avait pas imaginé que j’accepterais. Donc, après être passés chez Nando, on est allés se balader. Il m’a fait écouter de la musique country, qu’à l’époque – en février, donc – je trouvais à chier et qui lui a valu de se faire bien chambrer, vu qu’il adore. Sauf que là, on est presque en novembre, et je pourrais vous chanter de mémoire toutes les chansons de Thomas Rhett – et ne me lancez pas sur Dan + Shay…

			Ensuite, il est venu chez moi, et on a regardé Sixième sens – j’ai choisi un film un peu flippant, espérant que ça l’encouragerait à rester. À un moment, il a glissé un bras autour de mes épaules – un peu nerveusement, évitant soigneusement de me regarder, fixant résolument l’écran. Et puis il a passé la nuit chez moi.

			Tiller s’endort facilement, j’ai eu le temps de m’en rendre compte – je crois que c’est parce qu’il est foncièrement innocent et serein ; il est une sorte d’incarnation humaine de l’expression « Hakuna matata ». Le mec détendu en permanence. Quand me prend l’envie de le provoquer, je lui dis que c’est sûrement parce qu’il a fumé trop de pètes au cours de ses étés chez son grand-père à Venice, en Floride, quand il était gosse. Ça ne rate jamais : direct, il me dit d’arrêter de dire ça tout le temps et si fort, qu’il me l’a avoué sous la contrainte. Du coup, immanquablement, j’objecte que ça n’avait pas eu l’air de lui déplaire, mais il insiste, invoquant l’usage de menottes, donc techniquement… Bref, c’est tout ce que vous avez besoin de savoir. Ce que je voulais dire, donc, c’est que Tiller s’endort facilement.

			Et le soir de cette fameuse Saint-Valentin, alors que je le contemplais, endormi – probablement un des hommes les plus beaux que j’aie vus à ce jour –, je me suis fait une promesse : Christian Hemmes, c’était fini. Autant qu’il m’était possible, en tout cas. Je ne crois pas être capable de l’oublier tout à fait. Mais, telle une statue majestueuse de lui ou pour lui que j’aurais élevée dans mon salon, il projetait son ombre sur tout, ternissant les couleurs de tout ce qui aurait pu éventuellement me rendre heureuse en son absence – car ce que je veux, c’est être avec lui. Je le voulais avant et je le veux toujours, bien sûr – seulement je ne peux pas. Lui et moi, nous aspirons à des choses différentes. Il veut être là-bas, au pays des gangsters, et moi… Eh bien, en fait, pour être honnête, ma vie d’avant me manque. Ou, plus exactement, sans doute, mon frère me manque. Tout se mélange. Je crois que je souffre d’un genre de syndrome de Stockholm : le monde que j’ai laissé derrière moi, c’est tout ce que j’ai connu. Seule au-dehors j’ai peur, donc ça ne compte pas. Peu importe que j’aime Christian, ce qui est le cas [29] : l’amour ne suffit pas. L’amour n’est pas la seule chose dont on a besoin – lui et moi en sommes la preuve.

			J’ai donc pris la décision, cette nuit de la Saint-Valentin, de ranger Christian au placard. Il ne pouvait plus vivre dans mon salon. J’ignorais comment le bouger de là, comment mettre mon amour pour lui sous clé – ni si j’en suis capable, en fait [30]. Je l’ai aimé si profondément que je crois qu’il restera pour toujours mon talon d’Achille. Alors peut-être qu’il est une statue que je ne peux pas abattre et devant laquelle je me prosternerai toujours, qui m’apparaîtra éternellement baignée d’une lumière sacrée. Mais peut-être aussi que je parviendrai à la hisser sur un chariot et à la pousser jusqu’à la chambre d’amis – là où vivent beaucoup de mes pensées, celles qui concernent mon frère et combien il me manque, combien j’ai peur sans lui et combien j’aimerais qu’il vienne simplement me chercher pour me ramener à la maison. Mais il ne le fera pas, alors moi non plus. Qu’importe si Christian était une autre de ces reliques du passé que je n’arrive pas à détruire complètement ? Au moins, je peux le mettre dans une pièce à part, verrouiller la porte et garder la clé autour de mon cou. Lui rendre visite quand j’en ai besoin – quand j’y suis obligée. Finalement, je me contente de fermer la porte. Voilà ce que j’ai fait cette nuit-là : j’ai fermé la porte et regardé droit devant moi – et, droit devant moi, il y avait Tiller.

			

			C’était il y a près de neuf mois.

			J’achète deux allongés dans le café en bas de chez moi – mais j’ai emporté des muffins maison, ils sont bien meilleurs que les leurs –, puis je traverse la rue vers l’Escalade noire garée en permanence devant mon immeuble.

			Je frappe un petit coup à la vitre qui se baisse.

			— Arrête de me coller aux basques, lancé-je à Miguel en lui tendant un café et un muffin.

			— Arrête de mettre des graines de chia dans tes muffins, je t’ai dit que j’aimais pas ça.

			— Dans tes rêves ! (Je secoue la tête.) C’est plein de potassium, c’est bon pour toi.

			— Alors donne-moi une banane… (Il fronce les sourcils, mais mord quand même dans le muffin avant de me décocher un sourire éblouissant.) Et non, je n’arrêterai pas.

			Je lève les yeux au ciel et lui tends mon gobelet pour qu’il me le tienne pendant que je refais mon lacet.

			— On va où, aujourd’hui ? me demande-t-il quand je me redresse.

			Il me rend mon café.

			— Toi et moi, nulle part. (Je pointe mon index vers ma poitrine.) Moi, je vais au marché avec Jack.

			— Tu prends quel itinéraire ?

			— Oh, je passe par le chemin de Occupe-toi-de-tes-fesses. Très belle vue, réponds-je en souriant.

			— Dis-moi.

			— Non.

			— Allez, crache.

			— Dégage.

			Je le fusille du regard en m’éloignant à reculons vers ma voiture.

			— Le Chemin des Brumes ? me crie-t-il [31].

			

			Je lui tends mon majeur tout en ouvrant ma portière.

			— Ça veut dire « oui » ? insiste Miguel, exaspéré.

			— Oui, râlé-je.

			 

			— Ton frère sait qu’il te suit partout ? me demande Jack quelques heures plus tard en désignant Miguel au moment où il se glisse sur une banquette du box derrière le nôtre.

			— Je suppose. (Je hausse les épaules.) Sinon, ça veut dire qu’il s’est simplement résigné à payer Miguel pour des prunes, vu qu’il doit disparaître plusieurs heures par jour pour me coller au train comme ça.

			— C’est assez mignon, commente Jack, conciliant.

			— Mais pas franchement nécessaire…, objecté-je d’une voix forte pour être sûre que Miguel m’entende. Je n’ai absolument pas besoin d’un garde du corps : mon mec est flic ! Je suis normale, maintenant !

			— Ouais, tu as l’air super normale à hurler comme ça dans un café, idiota louca…, marmonne Miguel.

			Je me renfrogne.

			Jack tend son bras sur la table et prend ma main dans la sienne.

			— Bon, comment tu te sens aujourd’hui, alors ?

			— Mais très bien… Pourquoi cette question ?

			Je hausse les épaules et bats des cils comme si je ne voyais pas de quoi il parlait.

			Il me lance un coup d’œil agacé, puis pointe le menton vers mon assiette. Corned-beef sauté aux pommes de terre et oignons.

			Je repousse l’assiette. De toute façon, il n’est pas aussi bon que celui que je préparais pour le petit déjeuner de Julian.

			Trente octobre. Anniversaire de mon frère [32]. J’ai à peine pensé à lui, depuis ce matin.

			

			— Tu lui as envoyé quelque chose ?

			— Bien sûr que non.

			Jack hoche doucement la tête.

			— Ce serait l’occasion d’une offrande de paix…

			— Je n’ai aucune envie de faire la paix, mens-je.

			Je sais que ça ne marcherait pas. Si notre relation avait été réparable, l’occasion s’était déjà présentée, et pourtant rien n’avait changé [33].

			— Allez, viens, dis-je en tapant dans mes mains. Il faut que j’aille préparer le dîner de ce soir.

			 

			— C’était délicieux, déclare Tiller en m’attirant sur ses genoux avant de se laisser aller contre le dossier de sa chaise.

			— C’était un simple poulet rôti…, fais-je remarquer en levant les yeux au ciel.

			Il resserre ses bras autour de ma taille.

			— Comment ça se passe, avec ton mec [34], Jack ? demande Tiller.

			— Eh ben… bien… (Jack s’efforce de contenir sa joie.) Ça fait un mois qu’on est ensemble, maintenant. Un peu plus…

			— Il s’appelle comment, déjà ?

			— August Waterhouse, annoncé-je.

			— Le producteur. (Tiller hoche la tête.) Ça me revient. Incroyable, mec ! Je suis content pour toi.

			Jack sourit, s’apprête à dire quelque chose, mais referme la bouche et lance un regard circulaire dans la pièce.

			— Pourquoi il y a des roses partout ?

			Je jette un coup d’œil aux six bouquets disposés rien que dans la salle à manger.

			— Oh. (Je hausse les épaules.) Tiller m’envoie tout le temps des fleurs.

			

			Tiller renifle, amusé.

			— Euh… non.

			Je tourne la tête vers lui.

			— Hein ?

			— Je ne t’envoie pas de fleurs. (Il désigne les bouquets.) Elles ne sont pas de moi.

			— Tu es sûr ? insisté-je, sourcils froncés.

			— Si je suis sûr de ne pas t’avoir envoyé toutes ces fleurs ? demande-t-il d’un ton un peu moqueur. Ouais.

			— Mais parfois tu rentres avec un bouquet…

			Il hausse les épaules.

			— Je les trouve sur le paillasson.

			— Tu ne m’as jamais fait livrer de roses ?

			— Pendant tout ce temps, tu as cru que je t’envoyais des fleurs, et tu ne m’as pas remercié une seule fois ?

			Il se redresse.

			— Oh, ça va… (Je lève les yeux au ciel en gigotant sur ses genoux.) Ce sont des roses, pas le diamant Hope… Tu me les donnes, je dis « merci », c’est parfaitement acceptable.

			Jack se lève et va examiner l’un des bouquets.

			— Pas de carte, lui indiqué-je. (Il n’y a jamais de carte. Je me tourne de nouveau vers Tiller.) Je pensais qu’elles venaient de toi.

			Je sens son corps se crisper contre moi. Il me tient différemment. Son visage exprime l’inquiétude, à présent.

			— Hemmes ? suggère-t-il.

			Je secoue la tête.

			— On ne s’est pas reparlé depuis [35]… (Le souvenir s’accroche à mes pensées, alors je plante mon regard dans celui de Tiller pour me calmer.) Depuis la fameuse nuit…

			Il fait une grimace – une nuit difficile, pour lui –, puis hoche la tête.

			

			— Romeo ? propose Jack.

			— Il ne peut plus me voir.

			Je souris bravement [36].

			Tiller pose une main en bas de mon dos et soupire.

			— Ton frère ?

			Je secoue la tête.

			— Il ne peut plus me blairer non plus [37].

			Un vilain nuage s’étend sur la pièce. Prise du besoin urgent de le dissiper, je saute sur mes pieds et commence à débarrasser la table.

			— Ce doit être une erreur, tout simplement, dis-je en haussant les épaules.

			— Hein ? s’exclament Tiller et Jack à l’unisson, manifestement sceptiques.

			— Ben, genre quelqu’un qui s’est trompé d’étage et qui essaie d’offrir des fleurs à la nana canon de l’étage au-dessus.

			Jack lève les yeux au ciel.

			— Daisy, c’est toi, la nana canon de l’étage au-dessus.

			Je me penche vers Tiller et effleure de la main son visage inquiet.

			— C’est rien, Tiller. Juste du fric jeté par les fenêtres par un pauvre mec dyslexique… (Je hausse les épaules pour faire bonne mesure.) Elles ne sont pas pour moi.

			
		

		
			

			2 
Christian

			J’ai beaucoup réfléchi aux raisons qui m’ont poussé à faire ce que j’ai fait. La laisser dans cet appart, renoncer à elle, comme si elle n’avait pas occupé toutes mes pensées depuis notre première rupture, à la soirée d’anniversaire de Julian.

			C’est trop tard. Elle est avec quelqu’un d’autre.

			Depuis quelque temps, chaque fois que j’y pense, ça me semble stupide. Alors je m’efforce de ne pas y penser.

			Daisy, pour moi, ça a presque été une hallucination – je suis tombé amoureux d’elle accidentellement, je l’ai perdue accidentellement. Je n’étais pas préparé à aimer quelqu’un comme je me suis rendu compte trop tard que je l’aimais.

			Je ne l’ai pas vu venir, quoi ! J’aurais été incapable d’imaginer que je puisse avoir des sentiments pour elle, même si ma vie en dépendait. Et puis ça m’est tombé dessus et ça a tout remplacé, il n’y a plus eu que ça : elle était ma première pensée le matin, la dernière le soir, l’arrière-pensée derrière toutes les autres, le nom que je prononçais dans mon sommeil, le corps que j’imaginais toucher quand j’étais avec d’autres, l’odeur que je traquais chaque fois que je passais par un Selfridges juste pour pouvoir respirer son parfum et me sentir de nouveau proche d’elle – mais en vain.

			Quand elle m’a demandé de tout plaquer pour elle, toute cette merde dans laquelle nous pataugeons depuis que nous sommes nés… je ne sais pas pourquoi j’ai refusé. Je ne m’y attendais pas, je crois, c’est tout. Et puis, je n’ai aucun projet de vie autre que celui qui se déroule devant moi comme une évidence depuis mes quinze ans : Jo et moi faisant ce putain de boulot ensemble.

			Nous avons opté pour un partenariat – pas de numéros un et deux –, mais il abuse un peu, depuis quelque temps.

			Même si je n’en ai pas grand-chose à foutre, honnêtement. C’est un business, et je fais mon taf parce que c’est comme ça.

			Parfois, j’envie oncle Harv qui s’est barré en Australie pour faire carrière dans le sport, mais maman en crèverait, et elle a perdu assez d’êtres chers pour une vie entière.

			Alors je suis resté. Je suis resté dans ce monde qui m’est familier, et ça m’a un peu foutu en l’air. Je suis resté à Londres, à quelques rues de la maison où Daisy a grandi, mais où elle ne vit plus parce qu’elle a tenu parole. Elle a dit qu’elle plaquerait tout, et elle l’a fait. Cette vie-là, c’est fini pour elle. Elle l’a quittée en un éclair, et elle est sûrement plus heureuse comme ça. Comme nous tous, probablement, si nous trouvions le moyen de nous tirer. Mais c’est trop dur de laisser derrière soi l’unique chose que l’on ait jamais connue, même si on en a envie – et croyez-moi : il y a des jours où j’en crève vraiment d’envie.

			Je suis content pour elle. Elle a l’air d’aller bien. Je veux dire… J’ai les boules. Grave. J’ai bien déconné depuis qu’on n’est plus ensemble, mais je suis content pour elle. Du moment qu’elle est heureuse…

			Elle en a l’air.

			C’est ce que dit Taura, en tout cas.

			Et moi ?

			Mon regard est attiré par les pâquerettes qui poussent dans les fissures des trottoirs, je regarde The Great British Bake Off pour m’endormir le soir, je vois son visage chaque fois que je ferme les yeux – même si je sors plus ou moins avec Vanna Ripley depuis à peu près deux mois.

			

			Cette nana est une vraie chieuse. Un peu une punition que je m’inflige, d’une certaine façon. À ce stade, je devrais savoir à quoi m’en tenir, mais elle est hyper canon, compliquée, suffisamment pour me distraire et détourner mes pensées de la fille que j’aime réellement, ce qui est très appréciable.

			Avant, j’ai pas mal couché à droite à gauche – j’ai même failli une fois avec Parks qui se sentait seule à New York… Figurez-vous que c’est moi qui ai freiné le truc – dingue, hein ? J’ai pensé à Daisy, à combien ça lui briserait le cœur si elle l’apprenait, même si c’était peu probable. De toute façon, elle en aurait sans doute rien eu à taper. Elle est avec le flic qui n’arrêtait pas de trouver des excuses pour passer la voir à la Citadelle. Mais j’ai quand même pensé à elle en embrassant Parks – douche froide assurée.

			Je me laisse tomber dans un des fauteuils en velours rouge de la « salle de conférence et bibliothèque » du Sketch. Nous sommes en retard. Nous nous sommes fait coincer par les paparazzis en sortant de chez moi, et encore une fois devant le restau. Soit dit en passant, je ne serais pas étonné que Vanna les ait convoqués elle-même.

			Comme je vous le disais, elle est un peu chiante, cette bonne vieille Vanna, mais putain, trouvez-moi une autre façon de tuer le temps dans la ville où vous vivez quand la fille de vos rêves ne veut plus vous parler et passe sa vie collée à un autre mec ?

			Je dîne avec son frère. Un autre de mes passe-temps du moment. Je le salue d’un signe de tête tout en lui tapant dans la main.

			— Joyeux anniversaire en retard, mon pote !

			Vanna embrasse Julian sur la joue avant de s’installer à côté de moi. Elle adresse un sourire froid à la nana qui accompagne Julian, assise en face d’elle.

			— Je te présente Josette Balaska, dit-il en la désignant d’un geste désinvolte.

			

			Elle est magnifique. Cheveux blonds presque blancs coupés court, teint pâle, yeux quasi violets, mais genre naturels.

			— Alors c’est toi, le fameux Christian Hemmes ? (Elle se penche au-dessus de la table avec un sourire entendu. Nous nous serrons la main.) Il paraît que tu lui as sauvé la vie.

			Je hausse les épaules.

			— Quelque chose comme ça, réponds-je, faussement modeste.

			Julian lève les yeux au ciel, et Vanna se tortille dans son fauteuil, n’ayant pas l’habitude de ne pas être le centre de l’attention.

			— Et voici Vanna, déclaré-je en inclinant la tête vers elle.

			— Enchantée…

			Josette lui tend la main. Vanna la regarde fixement quelques secondes avant de la serrer à contrecœur. Josette lui adresse un sourire détendu.

			— Alors, ça fait combien de temps que vous êtes ensemble ?

			— Oh, on n’est pas…, commencé-je, mais Vanna m’interrompt.

			— Deux mois, répond-elle en ramenant ses cheveux par-dessus son épaule.

			Je croise le regard de Julian qui détourne aussitôt le sien, amusé, avant de faire signe à une serveuse et de lui commander leur meilleure bouteille de rouge.

			— Je ne bois pas de vin rouge, fait remarquer Vanna à Julian, d’un air blasé.

			— Alors commande autre chose…

			Il bâille sans la regarder.

			Je pose le bras sur le dossier de son fauteuil.

			— Qu’est-ce que tu veux ?

			— Surprends-moi, rétorque-t-elle sans lever les yeux de son téléphone.

			

			Je lui commande une bouteille de champagne, et elle se penche pour m’embrasser comme si elle avait quelque chose à prouver. Ensuite, elle jette un regard en coin vers Josette et Julian, puis me demande :

			— Comment tu l’as sauvé ?

			Je réprime un sourire d’un coup de langue tout en levant les yeux au ciel.

			— Il m’a aidé à trouver quelque chose, répond Julian à ma place.

			— Ah oui ? Quoi ? s’enquiert Vanna en posant son téléphone.

			— Un tableau, dit-il en se resservant du vin.

			Vanna souffle par le nez et reprend son portable.

			— Ça a l’air chiant…

			Josette croise mon regard. Je suppose qu’elle est au courant.

			— Ouais. (Je hausse les épaules.) Vraiment pas de quoi en faire tout un plat.

			Juste une œuvre d’art d’une valeur de 45 millions de livres disparue depuis douze ans, et contre la remise de laquelle Scotland Yard était disposé à passer l’éponge sur l’ensemble des chefs d’accusation cumulés par Julian.

			En fait, ces quelques mois ont été complètement dingues. Julian a pris la fuite en janvier. Il a filé jusqu’en République dominicaine où il est resté planqué jusqu’à avoir mis au point un plan.

			Les potes et moi, on est partis faire du surf à Hawaii. Au retour, j’ai fait un crochet par Playa Rincón. Là-bas, Julian m’a expliqué qu’il voulait mettre la main sur un Van Gogh qui lui permettrait de négocier avec les flics l’abandon des poursuites contre lui et de rentrer à Londres.

			Je n’avais pas grand-chose d’autre à faire, et sa sœur me manquait. Pour moi, c’était une manière de me sentir proche d’elle sans l’entraîner de force dans ce sur quoi elle avait tiré un trait.

			Alors j’ai accepté.

			

			Et j’ai fini par trouver la toile. Voilà comment Julian a pu rentrer à Londres – avec un casier vierge.

			À un moment, Vanna se lève pour aller aux toilettes. Julian attend qu’elle soit hors de portée d’oreille et se penche vers moi.

			— Désolé, mec, mais y a pas moyen que cette meuf soit assez bonne au lit pour justifier que tu te la coltines.

			Je lâche un petit rire.

			— Ça va…

			Josette secoue la tête.

			— C’est la personne la plus atroce avec qui j’aie dîné de toute ma vie – et j’ai une fois accidentellement partagé la table d’un néonazi.

			Je pointe le menton vers elle.

			— Raconte, ça m’intéresse…

			— C’est clair qu’à ce stade n’importe quelle histoire va t’intéresser, gros ! (Julian me décoche un clin d’œil.) La méticulosité avec laquelle elle a choisi le rouge à lèvres qu’elle allait mettre, là… Combien de temps elle a examiné les deux tubes ? Dix bonnes minutes, non ? Alors qu’ils étaient exactement de la même couleur… Tu dois être complètement défoncé pour supporter ça.

			— Si elle te retient contre ta volonté, renchérit Josette, cligne deux fois des yeux.

			— OK… (Je lève les yeux au ciel en souriant.) Comment vous vous êtes rencontrés, tous les deux ?

			— Oh… (Julian incline la tête vers Josette.) Nous sommes de vieux amis.

			— Amis dans un sens très général. (Les yeux de Josette pétillent.) Je vis entre Berlin et New York, en gros. Je passe souvent par Londres, et nous essayons d’en profiter autant que possible…

			Elle lui donne un petit coup de coude dans les côtes, et il l’écarte du bras. Julian n’est pas très tactile, même avec les filles avec qui il couche.

			

			La seule fille que je l’aie jamais vu prendre dans ses bras, c’est sa sœur. J’en conclus qu’il ne doit faire de câlin à personne, en ce moment. Elle lui manque – je le vois.

			Et le connaissant comme je le connais – c’est-à-dire plutôt bien, maintenant – je suis à peu près sûr d’un truc : cette prise de distance entre eux ne tient pas seulement au fait qu’il a enfreint les règles de Daisy. Elle a aussi enfreint les siennes.

			Il évite de prononcer son prénom, quitte la pièce quand je demande de ses nouvelles à Miguel – je checke aussi son compte Insta et harcèle Taura pour qu’elle me donne des indices, mais je n’obtiens guère plus que des miettes, en fait. Bon, ça me permet de tenir. Par contre, Julian, ça lui fait mal. Il cligne des yeux chaque fois qu’il entend son nom. Regarde ailleurs et prend une grande inspiration.

			Je le comprends. Ça me fait mal aussi. Mais je suis content qu’elle aille bien. Et je sais que lui aussi, même s’il ne le reconnaîtra jamais parce qu’il peut être sacrément con, parfois.

			Il continue de payer Miguel sans lui demander aucun compte sur ce qu’il fait de ses journées, parce qu’il peut aussi être comme ça.

			Je me demande ce que Daisy en pense. Ça doit probablement l’agacer. Avoir un garde du corps n’est pas « normal » – c’est un truc qu’elle disait souvent.

			Mais c’est justement ça, le problème, je suppose. Elle s’est extirpée de cette existence pour être normale, mais elle est qui elle est. La nana la plus canon et la plus intelligente du monde, avec des rayons de miel à la place des yeux. Elle aura beau essayer, elle ne sera jamais normale.

		

		
			

			3 
Julian

			Je repense à notre engueulade à l’hôpital tous les jours. Je la porte comme un boulet qui me tire vers le bas et me rappelle ce que je suis. Ma débile de sœur se trompe, comprend que dalle : je suis aussi méchant qu’on le dit. La preuve : ce jour-là, quand je lui ai balancé tout ça, ce n’était pas seulement la colère qui parlait. Je voulais la tuer.

			Daisy et moi, nous nous connaissons si bien qu’il n’y a rien de plus facile pour nous que nous détruire mutuellement. Les mots que j’ai prononcés ne m’ont pas échappé. Je savais ce que je disais. Je savais que mes paroles la plongeraient immédiatement dans la peine et la solitude, mais surtout qu’elles réduiraient probablement à néant le sentiment de sécurité que j’avais passé ma vie à l’aider à construire.

			Elle se met le doigt dans l’œil. Il n’y a rien de bon en moi, seulement chez elle, et je ne me suis pas énervé quand elle m’a annoncé qu’elle voulait être normale – quoi que ça veuille dire, putain…

			Elle voulait une autre vie ? Très bien. Qu’elle aille se faire foutre ! Et voilà, elle l’a, et je n’ai pas besoin d’elle. Même si elle est ma meilleure amie, même si j’ai eu l’impression de me couper en deux ce jour-là, en sortant de sa chambre.

			Après ça, il a fallu que je disparaisse de Londres vite fait. Scotland Yard avait lâché ses chiens sur moi. Au final, j’ai plutôt eu de la chance. Je ne sais pas dans quel merdier je me serais retrouvé si je n’avais pas eu Daisy pour me freiner chaque fois que je voyais rouge.

			C’est en rentrant de l’hosto que j’ai reçu le coup de fil de Declan m’avertissant que les flics m’attendaient à la Citadelle avec un mandat d’arrêt.

			Kekoa était avec moi. On a direct abandonné la caisse et on a marché jusqu’au hangar des Bambrilla à Clavering.

			On a atterri sur la piste des Onasis au nord de New York. J’ai vraiment hésité à aller rendre visite à une Londonienne de ma connaissance, mais l’idée m’a paru trop risquée. De là, on est descendus en bagnole jusqu’à Key Largo, en Floride, où on a payé un mec pour qu’il nous emmène sur son bateau jusqu’à Nassau. Ensuite, Nassau-Cayo Romano. Cayo Romano-Baracoa. Baracoa-Haïti ; on a failli se faire choper à Cap-Haïtien, mais on a réussi à atteindre la frontière avec la République dominicaine – putain, c’était chaud ! – qui n’a pas d’accord d’extradition avec l’Angleterre. Et là, on a posé nos valises à Playa Rincón.

			Et vous savez quoi ? Après m’être bien foutu de la gueule de ma sœur avec son putain de rêve de vie normale, eh ben, j’ai trouvé ça plutôt kiffant, franchement.

			J’ai fait du surf, mangé les poissons que j’avais pêchés. Sauvé un chiot qui devait se faire buter. Trop beau. Un rhodesian ridgeback né sans crête dorsale. L’éleveur allait le tuer, alors je l’ai adopté. Comme je n’avais pas grand-chose d’autre à foutre, je l’ai dressé un truc de dingue. J’en ai fait un putain de chien de garde, hyper féroce et ultra protecteur avec moi – exactement ce qu’il vous faut quand vous êtes en cavale.

			Le pire, dans tout ça ? Ne pas savoir si Daisy allait bien.

			Je la déteste, OK ? Vraiment. Mais j’ai consacré mon existence à m’occuper d’elle et à la protéger. À la maintenir en vie. Alors on s’en tape – et qu’elle aille se faire foutre pour m’avoir fait ça ! – on s’en tape si elle m’a planté. C’est toujours ma gosse, même si elle ne veut plus l’être.

			

			À Playa Rincón, on ne s’est liés avec personne. C’était Kekoa et moi, point barre – Kekoa qui brisait le cœur de la moitié des nanas de l’île pendant que j’apprenais au putain de clebs à aller chier dehors. Je n’ai pas eu de nouvelles de ma sœur jusqu’à ce que Christian passe et m’apprenne qu’elle sortait avec le petit flic.

			J’ai feint d’être vénère, mais en réalité ça m’a carrément soulagé. L’imaginer seule à la recherche de sa putain de normalité, sans Christian ou moi qui veille sur elle… Je sais que Miguel continue de la suivre, mais il le fait de loin. L’idée de Tiller dans son lit aurait dû me foutre les boules, putain, ça rendait sa trahison dix fois pire. Mais, honnêtement, j’étais juste content qu’elle aille bien.

			Je vous fais la version courte : Christian, Kekoa et moi, on a retrouvé le tableau – à Rotterdam, figurez-vous. Il y a eu un contretemps mineur en chemin, mais je l’ai récupéré. Heureusement, parce que le deal, c’était qu’en échange ils abandonnent toutes les charges pesant contre moi. Et voilà*, je suis rentré à Londres. Le tableau, je l’ai confié à Tiller, d’ailleurs. Il ne bosse pas pour Interpol, mais je savais qu’il le donnerait à ses contacts. Surtout, j’espérais qu’il informerait ma sœur de mon retour, mais je ne sais pas s’il l’a fait. En tout cas, elle n’est pas passée prendre des nouvelles. Bon, c’est pas comme si j’en avais besoin. Ni envie, d’ailleurs.[38]

			Bref. Le premier truc à l’ordre du jour, c’était de mettre la main sur ce putain d’Ezra Brown et de lui faire sa fête, mais je suppose qu’il a appris que j’étais sur le chemin du retour parce qu’il s’est fait la malle. Disparu des radars. Je n’ai pas entendu parler de lui depuis. Affaire à suivre…

			Je suis rentré depuis près de trois mois, et on dirait bien qu’il est temps de me trouver une occupation. Ça fait pas mal de temps maintenant que je garde profil bas, et je commence à m’ennuyer.

			Évidemment, Scotland Yard m’a toujours à l’œil, mais le défi ne me déplaît pas. Même s’ils me coincent, il y aura toujours une toile d’une valeur inestimable à retrouver. D’ailleurs, quand j’y pense, il est même possible que j’en ai quelques-unes dans mon sous-sol…

			
		

		
			

			4 
Daisy

			Ça ne plaisante pas, en troisième année de médecine.

			On m’a envoyée faire mon stage à l’hôpital St Mary.

			La durée des stages varie en fonction de la spécialité. J’ai commencé par six semaines en psychiatrie – dur, je ne vous raconte pas. Ensuite, quatre semaines en médecine générale – pas beaucoup mieux.

			Là, j’en suis à ma cinquième semaine sur six dans le service de gynécologie-obstétrique.

			Les journées sont longues et le boulot ingrat, mais je porte une blouse blanche et j’ai un bipeur, donc c’est plutôt cool.

			— Toi, tu as eu un orgasme avant de venir…, me lance Eleanor Wells en me scrutant de son pétillant regard bleu saphir.

			Je lève les yeux au ciel et jette mon sac sur le banc, en quête d’un élastique pour mes cheveux.

			— Je vis avec mon mec, alors ça n’a rien de vraiment étonnant.

			— Comment tu fais ? (Elle souffle bruyamment par le nez.) J’ai passé ma troisième année à me nourrir par perf. Les seules relations que j’avais, c’était avec mon vibromasseur… (Elle me prend des mains la barre de céréales maison [39] que je suis en train de manger et la finit en deux bouchées.) Comment tu trouves le temps de baiser ?



			— Comment tu fais pour ne pas le trouver, El ? s’étonne Warner (le spécimen type du MBP [40]).

			J’ignore si Warner est son prénom ou son nom de famille. Belle crinière, des yeux comme des piscines, roi de la tchatche… Je suis sûre et certaine (même si je n’ai pas l’expérience personnelle me permettant de le prouver) que son pénis est beaucoup plus petit que son ego ne veut le suggérer.

			— C’est ce qu’il y a de plus important dans la vie. On mourrait sans.

			— Tu ne confondrais pas le sexe avec l’air ? intervient Alfie Farren [41].

			— Et les eunuques, alors ? demande Grace Pal [42] en croisant les bras sur sa poitrine.

			Je suppose que je peux dire que ces trois-là sont mes collègues. On nous a tous les quatre assignés à la même interne, ce qui me convient très bien, puisque cette interne n’est autre qu’Eleanor Wells.

			Les autres ne m’apprécient pas beaucoup, vu que je suis clairement sa préférée. Je suis à peu près sûre que, académiquement parlant, notre relation pourrait être considérée comme inappropriée. Je ne sais pas vraiment comment nous sommes devenues amies – je crois que c’est parce qu’elle m’a vue me disputer avec Miguel sur les marches du bâtiment le premier jour. Elle m’a demandé s’il me harcelait, si j’avais besoin d’aide. J’ai trouvé ça drôle et plutôt gentil. Et puis elle a une passion pour les bonbons [43] qui la rend particulièrement attachante, et considérablement moins intimidante qu’une fille ressemblant à Olivia Munn devrait l’être.

			

			J’ai décidé d’être franche en ce qui concernait l’histoire de ma famille, dans mon petit groupe. Plus avec Wells qu’avec les autres, mais, vu que nous parlons devant eux comme s’ils n’étaient pas là, ils sont largement informés.

			— On ne mourrait pas littéralement sans, grogne Warner. Évidemment.

			— Juste métaphoriquement ? insisté-je en jetant un coup d’œil à Wells tout en saisissant mon sac pour le ranger.

			J’ouvre mon casier, et quelque chose en tombe.

			Je baisse les yeux.

			Un bouquet de pâquerettes.

			— Ooooh ! gazouille El. Quelqu’un t’a laissé des fleurs ! C’est adorable…

			Je les regarde en fronçant les sourcils. Des pâquerettes. C’est nouveau.

			— Quoi ? s’enquiert-elle. Tu n’aimes pas ?

			— Elles sont de toi ? demandé-je.

			— Euh… non, pourquoi ? (Elle rit et les ramasse.) Pas de carte.

			Elle hausse les épaules avec désinvolture, exactement comme le ferait quelqu’un de normal, puisque, pour quelqu’un de normal, des fleurs ne sont que des fleurs. Mais moi, je leur trouve quelque chose de vaguement menaçant.

			Je jette un regard à mes compagnons.

			— Vous avez vu quelqu’un traîner ici ?

			Ils secouent la tête en me regardant bizarrement, parce qu’ils sont normaux, ce que j’ai peur de ne jamais arriver à être.

			Je prends les fleurs des mains de Wells et les fourre dans mon casier. Ensuite, je sors mon portable et appelle Tiller.

			Répondeur.

			— Salut, c’est moi. Il y avait des pâquerettes dans mon casier à l’hôpital aujourd’hui. C’est… Je sais que tu as dit que ce n’était pas toi pour les autres fleurs… mais est-ce que c’était toi, cette fois ? Parce que… Non, laisse tomber, ce doit être une coïncidence. C’est pas grave, t’inquiète. Je suis juste… Bye ! Passe une bonne journée. Je t’aime. Bye !

			J’adresse un petit sourire à Wells pour lui prouver que je suis calme [44]. Elle me le rend, la bouche déformée par sa sucette de 9 heures du matin.

			Sa stratégie de survie, dans cette vie d’interne, c’est le sucre. Pas le sommeil.

			Elle carbure aux glucides et à la caféine, point.

			Eleanor attrape les dossiers des patients sur le bureau des infirmières tout en consultant son téléphone, puis elle lance un regard par-dessus son épaule pour vérifier que nous sommes tous là.

			Elle approche de la trentaine. Issue d’une famille aisée, ça se voit à sa prestance. Excellente éducation, super parents. Elle a trop confiance en elle et en ses capacités – pas seulement en tant que médecin, aussi en tant que femme et qu’être humain – pour ne pas avoir des parents qui ont bien fait leur boulot. Et je parie sur une relation saine avec sa mère.

			— C’est quoi, ton problème, avec les fleurs ? me demande-t-elle en attrapant le gobelet de café que lui tend Alfie.

			Alfie, c’est mon préféré. Il est gentil et vraiment, franchement, très beau. Il a d’immenses yeux bruns et chaleureux, il est brillant mais discret, bon, un peu fayot, à toujours apporter des cafés à Wells, mais parfois il m’en offre aussi, alors je lui pardonne. Si j’étais Wells, je me le taperais sans hésiter. Cela dit, c’est peut-être illégal, je ne suis pas sûre.

			— Je n’ai pas de problème avec les fleurs. C’est juste qu’elles étaient dans mon casier… Explique-moi comment elles s’y sont retrouvées…

			— Bon, tu as un admirateur secret. Ou une admiratrice… Elles sont peut-être de cette patiente de la semaine dernière, celle dont tu as drainé le furoncle sur la grande lèvre…

			

			— Oh, putain… (Warner secoue la tête.) Franchement, j’ai eu envie de t’en offrir pour l’avoir fait.

			Je les fusille du regard.

			— C’était vraiment dégueulasse. Je méritais bien plus que des pâquerettes pour vous avoir épargné ça.

			— Je veux dire, clairement, on ne travaille pas pour la gloire, mais… ouais, je suis d’accord avec toi. (Eleanor m’adresse un regard désolé, puis claque deux fois des doigts.) Grace…

			Grace Pal lève ses yeux chocolat noir. Elle a toujours l’air flippée, cette nana. Elle m’évoque un renard de dessin animé, et je n’arrive jamais à savoir si c’est une bonne chose ou pas.

			Wells tend une main ouverte vers elle et attend. Grace y dépose un paquet de Jelly Tots fraîchement ouvert.

			— Merci… (Wells s’arrête devant le lit de Mme Green et pointe le menton vers Grace.) Je t’écoute.

			— Mme Green, trente-sept ans, est dans sa trente-sixième semaine de grossesse et présente une déshydratation consécutive à une gastro-entérite. Ses antécédents obstétriques indiquent un accouchement par voie basse à terme en 2015. Ses antécédents gynécologiques indiquent…

			Le temps passe assez rapidement pour une garde de vingt-quatre heures. J’adore la sensation que j’éprouve au moment d’enlever ma blouse, en partie parce que, en général, elle en a vu de toutes les couleurs pendant la journée et que, enfin, j’enfile des vêtements propres, mais surtout parce que c’est le moment où je ressens la satisfaction d’avoir employé mon temps utilement.

			J’attrape mon sac dans mon casier, jette les pâquerettes à la poubelle et sors des vestiaires. Débouchant dans le hall de l’hôpital, je suis en train de chercher mes clés quand je percute mon copain.

			— Tiller ! (Je cligne des yeux vers lui.) Qu’est-ce que tu fais là ?

			

			— J’ai trouvé ça devant la porte en rentrant à la maison, dit-il d’une voix tendue.

			Il me tend une boîte dont il soulève le couvercle.

			Des pâquerettes déchiquetées.

			Mon cœur se serre.

			— Ce n’est pas une coïncidence.

			Tiller secoue la tête.

			— Viens. (Il désigne sa voiture du menton.) Cette fois, faut qu’on y aille.

			— Où ça ? demandé-je en fronçant les sourcils, même si je connais déjà la réponse.

			Il m’adresse un regard grave.

			— Voir ton frère.

			
		

		
			

			5 
Julian

			Les repas, c’est vraiment n’importe quoi depuis que ma sœur est partie.

			On commande dans des restaus différents tous les soirs, on ne va pas se plaindre non plus, juste ça n’a rien à voir avec de la bonne bouffe maison.

			Indien, ce soir. Pas mal.

			Je n’ai jamais eu à organiser de repas pour personne jusqu’ici, alors j’ai tendance à commander dix fois trop.

			— Tu as compté combien on serait avant d’appeler ? me demande Christian en sortant des sacs dix plats de poulet makhani. On est huit, précise-t-il en déballant cinq currys d’agneau et quatre poulets korma.

			Je lève les yeux au ciel, hausse les épaules et m’assieds.

			Soudain, je capte une énergie bizarre, comme une onde traversant la pièce, le silence dans son sillage. Romeo me donne un coup de pied sous la table. Je lève les yeux.

			Sur le seuil de ma salle à manger se tiennent ma petite sœur et son poulet.

			— Tiens, tiens, dis-je en sortant mon flingue et en le posant sur la table. (J’espère qu’elle y voit une vraie menace et ne se rend pas compte que c’est que de la gueule.) Regardez qui voilà…

			Daisy balaie la pièce du regard et fronce les sourcils en examinant la table.

			— Tu as commandé combien de plats ?

			

			Quelle chieuse !

			— La quantité nécessaire, rétorqué-je en croisant les bras sur ma poitrine.

			— Pour nourrir tout le Cambodge ?

			Christian réprime un sourire d’un coup de langue.

			Elle marche jusqu’à la table. Les garçons restent pétrifiés. On dirait qu’ils ont vu un fantôme.

			Romeo s’applique à ne pas croiser son regard. Il la déteste encore plus que moi. Ce qui revient, je suppose, à que dalle.

			Elle examine plus attentivement la nourriture sur la table.

			— Tu as commandé chez Karma Marsala ?! s’exclame-t-elle, horrifiée.

			— Oui, grogné-je.

			— Mais pourquoi pas chez Khan ?

			— Parce que Karma Marsala est très bien.

			— Khan est meilleur, commente Kekoa.

			— Ouais, approuve TK.

			Et je lève les yeux au ciel. Putain, je retire ce que j’ai dit : je la déteste.

			— Qu’est-ce qui nous vaut l’honneur ? lui demandé-je en me redressant.

			Elle ouvre la bouche pour répondre, mais, à ce moment-là, elle remarque LJ à mes pieds.

			— Tu as un chien ?

			Elle se précipite vers lui.

			— Ne fais pas ça… (Je secoue la tête.) C’est un chien de garde, Daisy. Il peut être très agressif… Il n’aime pas les incon…

			Elle se laisse tomber à genoux pour le caresser, et ce sale traître se renverse sur le dos pour qu’elle lui gratte son putain de ventre.

			— Un peu gênant, non ? me glisse Kekoa.

			— Il est trop mignon, ronronne Daisy. Il s’appelle comment ?

			

			— LJ, marmonné-je en le fusillant du regard.

			— Oh. Ça veut dire quoi ? demande-t-elle sans lever les yeux vers moi.

			— Little Julian.

			Alors là, si, elle me regarde – affligée.

			— Putain, quel narcissique…

			— Pas du tout.

			— Pourquoi tu ne lui as pas donné un vrai nom ?

			— C’est un vrai nom !

			— Il faut toujours que tout tourne autour de toi…

			— C’est mon chien, putain !

			J’ai crié plus fort que nécessaire.

			Elle se lève, retourne se placer à côté de Tiller, et là – non mais j’hallucine –, ce crétin de clébard la suit en remuant la queue et tout.

			Une fois, je l’ai vu arracher l’oreille d’un flic véreux au Brésil.

			— Putain de merde, qu’est-ce que tu viens foutre ici ? m’exclamé-je, ignorant les regards que les autres me lancent en m’entendant lui parler comme ça.

			Elle se plante devant Tiller, comme pour le protéger.

			Probablement une bonne idée. Je sais que Romeo le descendrait sans hésiter si je lui en donnais l’occasion.

			— C’est toi qui m’envoies des fleurs ? demande-t-elle.

			Je la toise et m’esclaffe.

			— Tu te fous de moi ?

			Elle croise les bras sur sa poitrine.

			— C’est toi, oui ou non ?

			— Putain, pourquoi je t’enverrais des fleurs ?

			— Je sais pas, putain… (Tiller reprend sa place à côté d’elle et me foudroie du regard.) Peut-être parce qu’elle t’a sauvé la vie ?

			— Oh. (J’arque les sourcils.) Regardez qui a retrouvé sa langue.

			

			Daisy saisit Tiller par le poignet.

			— Viens, on se barre…

			Elle essaie de l’entraîner, mais il ne bouge pas, et son regard reste planté dans le mien.

			— Quelqu’un lui envoie des fleurs, insiste Tiller.

			Christian fronce les sourcils.

			— Et ? lance Declan.

			— Qu’est-ce qu’on en a à foutre ? intervient Romeo dont le regard croise celui de Daisy.

			Elle a l’air triste, lui blessé. Bientôt, ils échangeront les rôles, comme le veut leur éternelle petite danse.

			De toute évidence, Tiller s’en tape complètement. Il n’a pas l’air de calculer qu’il défie le mec le plus recherché de Londres – il est juste concentré sur sa mission.

			— Quelqu’un en dépose devant notre porte, poursuit-il.

			Christian tressaille à « notre ». Il n’a pas tourné la page. Il a remarqué qu’elle ne le regardait même pas. Il pense qu’elle l’a zappé, mais il ne sait pas lire son visage comme moi. Je vois bien à sa façon de cligner les yeux qu’elle parvient à peine à garder son calme et que, si elle lui jetait ne serait-ce qu’un coup d’œil, elle perdrait les pédales.

			— OK. (Je hoche la tête.) Mais il s’agit de fleurs, pas de grenades, donc…

			— Viens, on s’en va…

			Daisy lève les yeux vers Tiller, tire sur sa manche.

			Vous avez déjà éprouvé cette douleur qui vous transperce les os quand vous savez que vous êtes en train de faire du mal à quelqu’un que vous aimez, mais que, inexplicablement, vous n’arrivez pas à vous arrêter ? Eh ben, c’est ça que je ressens.

			Sans me quitter des yeux, Tiller la fait passer derrière lui, son corps entre nous, tel un bouclier. La tension dans la pièce monte d’un cran.

			— Ça a commencé par des roses…

			— Ouuuh… Merde, mec, ça a l’air dangereux.

			

			— Va te faire foutre ! siffle Daisy en sortant la tête de derrière Tiller pour me foudroyer du regard.

			— Ça a été des roses pendant des mois… Pas vrai, Daisy ?

			Il se tourne vers elle.

			— Trois mois à peu près, précise-t-elle – à lui, pas à moi.

			J’ai perdu le privilège d’avoir des contacts visuels avec elle.

			— Aujourd’hui, il y avait des pâquerettes dans son casier à l’hôpital…, reprend-il.

			Je fronce brièvement les sourcils. Ça, je n’aime pas.

			— Et aujourd’hui j’ai trouvé ça devant chez nous en rentrant.

			Il jette une boîte sur la table devant moi.

			Je lui lance un regard désapprobateur avant de faire sauter le couvercle d’une pichenette.

			Des pâquerettes déchiquetées.

			Mon estomac se tord. J’ai envie de vomir. C’est clairement une menace. Mais je ne laisse rien paraître.

			Je me tourne de nouveau vers ma sœur.

			— C’est quoi, le problème ? Tu n’as qu’à faire un pot-pourri et le mettre dans ton appart de meuf « normale ».

			Elle émet un petit ricanement douloureux, puis tourne les talons et s’en va.

			Tiller pointe le menton en avant et hoche plusieurs fois la tête.

			— Si seulement tu étais ne serait-ce qu’un quart de l’homme qu’elle prétend que tu es…

			Il me décoche un sourire bref, comme si je le décevais – je ne sais pas pourquoi, mais ça me fait un peu mal –, avant de lui emboîter le pas.

			J’attends d’entendre la porte d’entrée claquer pour me tourner vers Christian.

			— C’est toi ?

			— Non, répond-il, l’air inquiet.

			Je regarde Romeo.

			

			— Toi ?

			Il secoue la tête, avale nerveusement sa salive. Ça aussi, ça va le foutre en l’air. Dans son esprit, le seul qui ait le droit de faire du mal à Daisy, c’est lui.

			Je pointe Declan du menton d’un air interrogateur, et mon pote lève les yeux au ciel.

			— Va te faire foutre…

			— Bon, OK. (Je hoche la tête.) Mettez tout le reste sur pause… Appelez tous les fleuristes, les jardiniers, botanistes, le moindre putain d’horticulteur des îles Britanniques qui a cultivé ou vendu des roses et des pâquerettes ces trois derniers mois. (Je regarde Miguel.) Comment ça a pu t’échapper, putain ?

			Je vois qu’il a les boules. Il me regarde en fronçant les sourcils.

			— Elle ne me laisse pas entrer chez elle.

			— T’as qu’à pas lui demander la permission ! aboyé-je.

			Il arque un sourcil.

			— Mais ouais, t’as raison, ça passera comme une lettre à la poste…

			Je lui lance un regard noir et désigne la porte, lui faisant signe de la suivre.

			— Allez, mon vieux, pédale.

			Miguel me décoche un autre regard assassin, mais il se lève et part.

			— Y a pas mal de gens qui envoient des roses et des pâquerettes…, objecte prudemment Declan.

			Je secoue la tête.

			— J’en ai rien à battre, gros… (Je me tourne vers les autres.) Trouvez qui c’est. Appelez tout le monde, demandez si quelqu’un a envoyé des fleurs à ma putain de sœur.

			Les gars hochent la tête et se dispersent. Sauf Christian. Il me regarde fixement, l’air contrarié, puis se laisse aller en arrière contre son dossier.

			

			— C’est pas un peu exagéré, comme réaction ? demande-t-il en arquant les sourcils.

			J’imite son expression.

			— Tu crois ?

			Il hausse les épaules.

			— Surtout après lui avoir fait croire que t’en as rien à foutre…

			— C’est le cas…

			C’est un gros mensonge, que j’essaie de lui faire avaler en l’accompagnant d’un sourire indifférent.

			Christian émet un reniflement amusé.

			— Ben, non, clairement…

			— Elle m’a vendu…

			Il fait mine d’enlever quelque chose coincé entre ses dents.

			— Tu as enfreint ses règles.

			— Je l’ai élevée.

			— Ouais… (Il se lève, agacé.) Et elle a sauvé ta peau alors que t’étais en train de crever sur une table dans sa chambre d’amis.

			Je plisse les yeux.

			— Où tu veux en venir, exactement ?

			— Dis-lui que tu es désolé, c’est tout ! s’exclame-t-il, exaspéré.

			— Va te faire foutre ! grondé-je.

			— Tu aurais pu arranger les choses, Julian… Au lieu de ça, tu la ridiculises alors qu’elle est flippée. Elle serait peut-être revenue…

			— Je ne veux pas qu’elle revienne.

			À ce rythme-là, je vais finir par jouer du pipeau à l’Orchestre symphonique de Londres.

			— Très bien. (Il hoche la tête, vénère.) Essaie encore le coup du déni, on verra comment ça passe…

			— Trouve qui les a envoyées, c’est tout, lui ordonné-je.

			— Je ne travaille pas pour toi.

			

			— Ah non ? (Je recule la tête.) Mais tu aimes ma sœur, alors je suppose que c’est une raison suffisante pour que tu consacres un peu de ton temps à cette histoire de fleurs, tu crois pas ?

			— Ouais, c’est ça. (Il me lance un regard acéré tout en agitant vaguement la main vers moi.) Mais tu l’aimes aussi, alors pourquoi tu ne grandis pas un peu et tu ne commences pas à le montrer ?

		

			
				
					1. Enfin ! Après un cacheton de mélatonine et quatre méditations guidées.

					2. Un « conflit d’intérêts », lui a dit son chef.

					3. Mon mec n’aime pas les légumes feuilles.

					4. Et si Killian Tiller ne voit pas la différence entre la roquette sauvage et les épinards, honnêtement, je ne peux pas faire grand-chose pour lui.

					5. Bayswater.

					6. Ce que je suis désormais, j’insiste.

					7. Parce que c’est un imbécile.

					8. Parce que ce sont des imbéciles.

					9. Possibles imbéciles également.

					10. Même si tout ce que je voulais vraiment, c’était appeler mon frère.

					11. Oui, Jago Benz. Celui du groupe de musique. Il séjourne de temps à autre à Londres, mais vit principalement à New York.

					12. Parce que les vieilles habitudes ont la vie dure, je suppose.

					13. Ou peut-être parce que, que je le veuille ou non, je défendrai mon frère jusqu’à la mort.

					14. Et s’est réfugié quelque part en Amérique du Sud – Miguel me l’a dit sans que j’aie besoin de poser la question.

					15. J’ai réussi à le dire sans avoir l’air de l’œuf craquelé que j’ai l’impression d’être à l’intérieur.

					16. Au cas où vous l’auriez oublié, il est enquêteur pour la NCA.

					17. J’apprendrais plus tard qu’il tendait l’oreille chaque fois qu’il était question de mon frère ou moi, juste au cas où, parce qu’il me savait seule.

					18. Qui, soit dit en passant, s’est montré très dramatique à cette occasion, affirmant que j’aurais dû m’installer avec lui, que ça ne serait jamais arrivé si j’avais eu un colocataire, voilà, clairement, on aurait dû chercher un appart ensemble. Ce à quoi j’ai répondu : « Sans vouloir t’offenser, Jack, l’autre jour tu m’as suppliée de venir chez toi pour te débarrasser de l’araignée de la taille d’une pièce d’un penny trouvée dans ta buanderie. Du coup, là tout de suite, j’ai un doute au sujet de l’aide que tu pourrais m’apporter en cas de cambriolage. »

					19.  Parce que c’est un très bon ami.

					20. Et parce qu’il espérait pouvoir reluquer le Flic Sexy.

					21. Ce gros gamin !

					22. Je trouve cette expression préoccupée adorable, chez un homme comme lui. Ça le rend attachant, d’une certaine manière, et pas du tout paternaliste.

					23. Ça me fait sourire quand j’y repense maintenant. C’est tellement typique de lui.

					24. L’autre « il ». Celui que j’aime, mais que je ne peux pas aimer parce que je suis normale, maintenant.

					25. Et malgré moi, en quelque sorte, Taura. Je ne pourrais pas vraiment expliquer comment elle s’y est prise, mais c’est comme ça.

					26. Bien que j’essaie de l’en convaincre tous les jours. Et aussi, je ne le laisse pas entrer chez moi, histoire d’être chiante – sauf une fois, il avait vraiment besoin de faire pipi.

					27. Et je ne crois pas que j’y arriverai un jour.

					28. Le louche, sur Queensway.

					29. Plus que tout, et douloureusement.

					30. Toujours pas.

					31. Ha ha ha !

					32. Trente et un ans aujourd’hui.

					33. Et je n’avais pas envie d’en parler.

					34. Préparez-vous, grandes nouvelles !

					35. Depuis la nuit où rien n’a changé.

					36. Comme si le dire ne me donnait pas envie de vomir.

					37. Je me force à sourire – ça m’empêchera de pleurer.

				
					38.* Les mots et phrases en italique suivis d’un astérisque sont en français dans le texte original.

				
					39. https://goop.com/recipes/homemade-granola-bars/

					40. Mâle Blanc Privilégié.

					41. Très beau, peau sombre, regard doux, cheveux courts.

					42. Un peu chiante, mais super intelligente. Coiffure simple, très jolis yeux et une pointe d’accent allemand hérité de son père.

					43. Les Haribo en particulier.

					44. Je le suis. Pourquoi je ne le serais pas ?
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